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LA REVANCHE
DE

"TANNMUSER"

L'immense succès, la triomphante re-
vanche qui attend sûrement cette reprise
ti attendue d'un chef-d'œuvre éternelle-
ment jeune, passionné et charmant, s'ex-
plique par plusieurs raisons d'une clarté
higenue, d'une évidence tellement incon-
testable qu'on serait tenté de les nier ou
deles méconnaître c'est pourquoi je
me permettrai de les rappeler brièvement
t nos lecteurs, avant d'analyser les in-
comparables beautés littéraires et philo-
sophiques du drame de Wagner.

Et tout d'abord, si cette partition située
autrefois doit plaire au public, parisien
d'aujourd'hui, c'est que notre conception
du drame lyrique, notre manière d'en en-
visager le but, les tendances esthétiques
et l'unité de composition ont subi lente-
ment une transformation presque com-
plète peu à peu, les idées géniales de
Richard Wagner, qui fut à la fois le plus

grand poète, lé plus grand musicien et
peut-être le plus profond penseur du siè-
cle, se sont imposées à l'attention et à
l'assentiment du public, même du public
mondain, beaucoup moins frivole et illet-
tré qu'onne le prétend.
Cette synthèse de tous les arts de la

musique, qui exprime les vérités premiè-
res, le fond de la nature et de la vie, l'es-
sence de l'âme, l'esprit inconscient de la
vie universelle; de la poésie, qui fait re-
vivre les caractères, les sentiments précis
et les passions concrètes, et du drame, qui
doit achever l'union du poème.lyrique et
de l'illustration musicale, où palpite en
un langage divin ce que les paroles hu-
maines ne peuvent exprimer cette syn-
thèse, rêvée par Wagner, nous l'avons
vue réalisée en partie dans ses chefs-
d'œuvre, qui, bouleversant toute l'ésthéti-
que du théâtre moderne, la renouvelant
defond en comble, lui assurent un avenir
merveilleux de développement et de vita-
lité.
Nous l'avons déjà admirée dans .Lo~e~-
et dans la Pa~~e; elle s'affirme,

selon moi, avec plus de puissance, de net-
teté et de génie, dans cet admirable Tann-
7M?M$e~,où l'unité du poème et de lamusi-
que est si profonde, si invincible que
même dans les chefs-d'œuvre de sa matu-
rité, même dans <S'ïe~/We~qui est peut-être
sa partition la plus puissante et la plus
géniale, Wagnern'atteindra pas à une ho-
mogénéité plus parfaite de création artis
tique, et que m'importent dès lors l'état
encore nébuleux de ses théories, de ses
rêveries abstraites, si avec l'intuition su-
blime du génie, cette esthétique nouvelle,
qu'il ne faisait qu'entrevoir, se réalisait
déjà dans la toute beauté d'un chef-d'œu-
vre absolu.

Ce frisson de joie désintéressée, cet ou-
bli des misères et des tristesses d'ici-bas
que l'art seul procure, et la vision des
idées platoniciennes qui est son but ul-
time et secret, et que l'art divin et mysté-
rieux de la musique atteint plus invinci-
blement que toute autre joie esthétique
que glacent souvent surtout dans l'âme
des auditeurs peu initiés à l'esthétique de
Wagner les parties abstraites de ses der-
nières œuvres, nulle partition n'en pro-
cure l'inappréciable bienfait avec autant
de largesse et d'irrésistible puissance.
TaMM/~Mseypeut et doit avoir des dé-

fauts, des lacunes, des imperfections, et
M. de Fourcaud, avec son grand talent et
son autorité habituelle, vous les signalera
demain. Pour ma part, je veux les igno-
rer, je ne veux que rendre hommage aux
incomparables beautés de ce chef-d'œu-
vre, surtout de cet extraordinaire troisiè-
me acte, absolument génial d'un bout à
l'autre, depuis la prière d'Elisabeth jus-
qu'à la dernière note de la partition, car
la popularité, la célébrité de ces chants
immortels la romance de l'étoile, le
chœur des pèlerins, la réapparition du
Venusberg, la faculté magique qu'ils ont
gardée d'électriser, d'enthousiasmer la
foule d'une émotion collective, d'un fris-
son d'humanité et de pitié n'en diminuent
pas la haute valeur d'art. Cette partition
de raM:?.cKMse~n'eùt-elle que le don,
par le sortilège de sa grâce, de sa ri-
chesse, de sa souplesse mélodique, d'en-
lever le culte du poète à l'accaparement
d'une insupportable coterie, de rendre son
génie écrasant familier à toute âme sin-
cère, cette partition que les wagnériens
fanatiques aJTectent de dédaigner doit
nous être particulièrement chère et pré-
cieuse.

Le ûancé inndèle d'Elisabeht, l'amantlé-
gendaire de la déesse immortelle est bien
l'image vivante, idéalisée par le génie
créateur d'un incomparable penseur, l'i-
mage synthétique de l'humanité entière.
Parmi les volupté du Venusberg, en pos-
session de toutes les joies matérielles, vo-
lontairement il aspire à une existence
nouvelle, fut-elle pleine d'épreuves, de
douleurs et de larmes, mais où son Es-
prit et son Ame, opprimés par la Chair,
s'épanouiront pleinement dans la pure lu-
mière de l'Amour idéal, premier achemi-
nement vers l'Amour divin. Tannhasuser
quittant les délices du monde irréel qu'il-
lumine la uamme brûlante duPaganisme,
aboli et pourtant éternel, pour retrouver
la Fiancée oubliée, dont la clémence sera
plus forte que la haine, la malédiction et
le péché.
Tannhaeuser maudit, régénéré et sauvé

pour avoir cherché et voulu l'Absolu, l'é-
ternelle et inaccessible Vérité, non plus
la Vérité partielle d'ici-bas, qui, toujours,
repose sur une négation, celle de la chair
ou celle de l'esprit, mais la Vérité immua-
ble, que l'Intelligence divine seule conçoit

etcpte nous cherchons vainement parmi
~es ténèbres de l'exil terrestre, la Vérité
sunrême, que veulent exprimer sans y
pM'?'enN'toutes les philosophies et toutes
les religions, celle qui doit réconcilier la
Chair et l'Esprit, l'Ame et la Matière,
'.la Réalité et le Rêve, le Monde d'au-delà
et le Monde visible, dont la séparation,
l'antagonisme stérile, le dualisme né-
faste est la source de toutes souffrances
et de toute iniquité. Tannhaeuser apparaît
certainement comme une des plus gran-
des, des plus impérissables, des plus sur-
prenantes créations du génie humain.
Cette grande Idée de la recherche de

l'Absolu, qu'on retrouve dans les chefs-
d'œuvre littéraires de toutes les races et
de tous les siècles, dans le .Prowë~e,
d~Eschyle, comme dans l'ŒcMpe<~ Co-
?~?6, de Sophocle dans le .Ro~Lea~
comme dans .Set~e~; dans la We est un
SOM<76,de Calderon, comme dans le
.PSM~,de Goethe dans le Do~ J~aM, de
Molière,-de Tirso deMolinaou dû Crache,
comme dans l'jBo~M~e qui r~, d'Hugo,
ou le BalthasàrClaës de Balzac–voilà
les grands noms qu'il faut citer lorsqu'on
parle de Wagner, ceux-là seuls furent ses
égaux cette Idée exprimée avec une
puissance, une flamme de poésie et de ly-
risme, un accent d'inoubliable douleur
qu'on ne surpassera pas, cette aspiration
fiévreuse vers l'irréalisable et chimérique
Perfection, suf&rait déjà à immortaliser
une œuvre d'art, mais une autre beauté,
d'ordre tout moral, d'incomparable har-
diesse intellectuelle, vient s'ajouter, pour
les agrandir en les ennoblissant, aux
merveilles lyriques du plus sublime dé-
nouement qu'ait jamais conçu et exécuté
un musicien et un poète tragique.

C'est parce qu'il ose concevoir et pour-
suivre l'Amour absolu. Amour divin et
terrestre à la fois, que Tannhaeuser ob-
tient le pardon de celui dont la Sagesse
et la Bonté dédaignent les verdicts hu-
mains et l'Idée de la recherche de l'Ab-
solu vient se résoudre, en cette œuvre
vraiment surhumaine, dans l'Idée sublime
entre toutes de la Rédemption espérée et
promise.
Car ce n'est ni dans la négation de la
Chair, ni dans la négation de 1 Esprit que
l'Absolu tant rêvé se révèlera à nos yeux
mais dans leur synthèse désirable et

possible, que symbolise avec tant de
clarté et de génie l'admirable légende im-
mortalisée par Wagner. JLepécheur con-
damné par l'Eglise, réprouvé et maudit
par le monde d'ici-bas, devient pour nous
le représentant idéal d'une humanité fu-
ture, plus complète, plus heureuse et plus
libre dans le rêve encore impossible de
Tannhaeuser, dans son aspiration soi-di-
sant sacrilège à l'épanouissement de toutes
nos facultés de comprendre, de penser et
de sentir l'illusion de vivre dans la ré-
conciliation chimérique de la Réalité-et
de l'Idéal qu'il ne put achever, succom-
bant sous le fardeau de son œuvre préma-
turée dans cette chimère, est l'avenir,
le salut, la destinée éternelle de notre race
encore mercenaire et esclave.
Et aux yeux dumourant qui comprend
trop tard qu'il fut dans sa géniale folie

plus
clairvoyant que les sages dont le ver-

dict l'accable aux yeux deTannhaeuser
agonisant se dévoilent des perspectives
infinis, l'immense horizon des siècles à
venir. Cette âme tumultueuse, ardente et
sublime dans l'infortune, le crime et l'ex-
piation,

que n'ont
pu vaincre la cruauté et

îa haine des hommes et de la destinée,
cette âme qui a connu toutes les voluptés,
toutes les épreuves et toutes les détresses
se trouve désarmée et vaincue parla toute
puissance du pardon le chevalier légen-
daire meurt sur la tombed'Elisabeth, par-
donné, réconcilié, sauvé et la pure lu-
mière de la Sagesse chrétienne, de la Doc-
trine éternelle que le Divin Sauveur révéla
au monde racheté vient dissiper le mirage
flamboyant, les ombres ardentes du Ve-
nusberg achevant dans la splendeur d'une
apothéose prophétique cette œuvre sans
pareille dans l'histoire de l'art où se re-
trouvent les éléments les plus contradic-
toires en apparence de beauté et de gran-
deur depuis la beauté païenne du mon-
de antique jusqu'à la noblesse mélanco-
lique du doute moderne et les splendeurs
symboliques de l'Espérance chrétienne.

STANISLASRZEWUSKI

Ce qui se passe
GAULO!S-GU!DE

AM;0!<r~ti!
Coursesà Vincennes.
Au théâtre national de t'Opéra, premicrere-

présentation(reprise)du Tan?t~u.!er.

LA POHT)QUE
Nous avons été congelé dès hier de la

manifestation oratoire à laquelle s'était li-
vré la veille M. Ribot. En effet, nous
avons enregistré un magnifique panégyri-
que de Jeanne d'Arc à Notre-Dame, par
le R. P. Gardet. Ce religieux a prouvé,
par les travaux et les découvertes de l'E-
cole des chartes, que les défaillances
amenées par les revers de l'héroïne sont
imputables, non pas a l'Eglise, mais à
l'opinion générale française. Et il a pro-
fité de ces constatations pour démontrer
que l'Eglise n'a rien à craindre des triom-
phes de la science historique, qui tou-
jours et partout détruira les préjugés et
les calomnies échafaudés, dans un but
facile à comprendre, contre l'idée reli-
gieuse.

l'hoLe même soir, nos amis, réunis à l'hô-
tel Continental, s'abreuvaient aux sources
les plus pures de l'éloquence royaliste
avec les La Rochejaquelein, les Roux-
Larcy, les CaUa, les de Ramel, les de Ber-
nis. Ils acclamaient le jeune Roi. Ils pré-
ludaient à l'organisation des forces roya-
listes. Ils saluaient parmi eux les groupes
nombreux de la jeunesse royaliste qui
présentaient leur contingent d'adoles-
cents, aussi dévoués que les vieillards et
les hommes mûrs et apportant au parti
les séduisantes promesses de l'avenir.
Par conséquent, au ministre de la ré-

publique apportant le bilan de ce régime
qui se traduit par de nouveaux sacrifices
imposés à la France après vingt-quatre
années de paix, les catholiques ont ré-
pondu par le glorieux souvenir delà vierge
qui refit la fortune et l'âme du pays, et
les royalistes par l'affirmation des princi-
pes qui marquèrent la résurrection de ce
pays-ci, après avoir abrité son berceau.
J. C.

ECHOSDEPARIS
A l'issue de sa réunion générale d'hier,

l'Association de la presse monarchique
départementale a adressé le télégramme
suivant a Madame la princesse Hélène

L'assemblée générale de la pressemonar-
chique départementaleprie Madame la prin-
cesse Hélène d'agréer ses vœux &l'occasion
de son prochainmariage, et met à ses pieds
ses plus respectueux hommages.
Cette adresse est signée de M. Dufeuille

et des membres du bureau de l'Associa-
tion.

La loge infernale.
Sait-on quels sont les habitués, à l'heure

actuelle, de l'avant-scène de rez-de-chaus-
sée n°lde l'Opéra, dite la ((loge infer-
nale M, d'où partirent les sifflets a la pre-
mière de TaMM/MpMser?
Le comte de Pontevès, qui en est le titu-

laire baron Alphonse de Rothschild,
prince Orlof, marquis de Jaucourt, duc de
Gramont, duc Becazes, comte Antoine de
Gontaut-Biron, comte Paul de Gontaut-
Biron, M. Polotzon, un millionnaire
russe, qui vient de loin en loin à Paris et
qui paie trois mille francs son fauteuil
dans cette loge où il ne prend quelquefois
place qu'une fois en deux ans.
On sait que c'est d'habitude le titulaire

qui-pourvoit aux vacances qui arrivent à
se produire, mais il ne peut le faire qu'a-vec l'assentiment unanime des habitués.
Cela se conçoit, du reste, puisque la loge
a
l'Opéra

est une sorte de salon où se réu-
nissent les gens du m'ême monde.
La loge (( infernale a de l'Opéra fut

inaugurée en même temps que le Jockey-
Club et inscrite au nom du marquis de La
Valette, l'un des trois commissaires, à
partir du 14 janvier 1835. Le 30 -janvier
1836, elle passa au nom de M. Fernand de
Montguyon, ensuite au vicomte d'Alb.on,
qui y fut remplacé en 1861par le vicomte
Ladislas de Saint-Pierre, à qui succéda le
comte de Pontevès.
De 1845à 1848, la loge fut occupée par

le service de la maison du Roi. Pendant
cet intervalle, le vicomte d'Albon, qui en
était le titulaire, loua une première avant-
scène des secondes.

Serait-ce une alliance?q
Nous apprenons de source certaine que

MM. Léon Bourgeois et Barthou, députés,
prononceront chacun le 26 de ce mois, a
Lille, un grand discours politique à l'oc-
casion de l'inauguration d'un cercle répu-
blicain fondé sur l'initiative denotre con-
frère M.Georges Robert, rédacteur en chef
du jPro~~M du ~Vo~, un des plus imper
tants journaux de province.
On verraavec surprise le leader du parti

radical prendre la parole en même temps
que l'ancien ministre des travaux publics
du ministère Dupuy.

Notre Paris.
L'ouverture de la rue Etienne-Marcel a

modifié l'aspect de la place des Victoires,
la démolition de deux grands immeubles
au coin de la place et de la rue Croix-des-
Petits-Champs et l'élargissement de cette
voie va changer de nouveau la physiono-
mie de ce coin de Paris. Les constructions
de la place sont régulières avec de belles
façades que masquent de nombreuses en-
seignes commerciales. Elles furent éle-
vées, de 1685à 1692,par Jules Mansard,
aux frais duduc de La Feuillade. Sur l'em-
placement des hôtels de Senneterre et
d'Emmery, au milieu de ces magnifiques
maisons, le duc fit élever une statue pé-
destre en bronze .de Louis XIV, le roi So-
leil. Des lanternes étaient placées aux
quatre angles du piédestal, ce qui motiva
ce distique:
LaFouiUadc,monbon,jecroîs quetu nousbernes,Domettrele soleilentrequatrelanternes.
En septembre 1792, ce monument fut

détruit la statue du souverain fut fon-
due. En 1793, on éleva au milieu de la
place une pyramide en bois en l'honneur
des personnes tuées le 10 août 1793. En
1800, cette bâtisse disparut, et Bonaparte

posa
au même endroit la première pierre

d'un monument consacré a la gloire des
généraux Desaix et Kléber. En 1806, il
fut décidé que, seul, Desaix figurerait sur
l'édifice, lequel, en 1815, n'était pas ache-
vé. Enfin, en 1833, s'éleva la statue éques-
tre par Bosio, que l'on voit aujour-
d'hui.
En 1696, Bossuet demeurait place des

Victoires, et Cambon y habitait en 1793.

On sait que la Banque de France avait
mis à l'essai une fabrication en plusieurs
couleurs de billets de banque. Ajoutons
que ces nouveaux billets seront d'une va-
leur de 300 francs. Le billet de 200 francs
a existé sous le second Empire; il a été
supprime il y a une vingtaine d'années,
mais sa reconstitution est, paraît-il récla-
mée par le monde des anaires.
L'émission des nouveaux billets aura

lieu sous peu.

Nos antiquaires officiels.
On admire, en ce moment, à l'exposi-

tion de la Révolution et de l'Empire, un
sabre ayant appartenu à Bonaparte.pen-
dant la campagne d'Egypte et dont l'his-
toire est presque aussi étonnante que ce! e
du héros qui l'a porté. Cette arme a Gguré,
en eifet, pendant plus de trente ans dans
un de nos musées comme ayant été la
propriété d'Henri II. Tous les catalogues
la mentionnaient sous cette rubrique.
Or, il advint qu'un jour un collection-

neur de bibelots Empire, ayant ouï parler
du sabre de Bonaparte en Egypte, recher-
chace qu'il était devenu.
Il apprit qu'il avait été déposé au mu-

sée dont nous parlons et, poussant de ce
côté ses investigations, il put se convain-
cre quele sabred'HcnriII ette sabrede Bo-
naparte ne faisaient qu'une seule et même
arme.
Ce qui rend plus incroyable encore l'es-

prit de routine de nos conservateurs de
musée, c'est qu'il suffisait de regarder la
lame du sabre pour voir gravés dessus,en
belles lettres, KPyramides a et la date
1798.

Mesdames, voulez-vous parfumer vos
appartements ?~?
Cette question vous fait sourire, car

vous avez déjà. employé tes brùle-par-
fums, les disuseurs mécaniques et autres.
Mais tous ces procédés exigent des appa-
reils qu'il faut mettre en mouvement.
Il serait beaucoup plus simple de vous

servir de sachets qui peuvent être contec-
tiomiés par vous-mêmes ou p&r ceux qui
vous entourent.

Ces sachets sont des plus pratiques,
car ils peuvent émettr.e les parfums dont
ils sont chargés dans n'importe quel vase,
~ets~tis aucune manipulation incommode.
îl n'y a qu'à mettre deux de ces sachets
dans le récipient contenant un peu d'eau
pour avoir un dégagement lent et cons-
tant de l'odeur qu'ils renferment.
Le parfum, essence de violette, de rose,

de jasmin, est mélangé avec de l'acide
oxaldssaccharique et enfermé dans un pre-
mier sachet de couleur blanche. Dans un
second de couleur bleue, est enfermé du bi-
carbonate de soude sec. Parleur mélange,
une fois la surface du sachet détrempé
par l'eau, il se produit de l'acide carboni-
que qui possède la propriété de se char-
ger d'odeur et de répandre celle-ci dans
l'air ambiant.
On peut changer les acides et obtenir un

résultat équivalent, mais la formule que
nous donnons plus haut est la meilleure.

.PARADOXESET VÉRITÉS
Ne fut-ce que pour être tolérés, soyons to-

lérants. `

Edmond TmA.uDiËRE.

Les gens légers sont des ponts branlants
auxquels on n'ose se confier, crainte de choir
dans l'abîme.

A. TOURN1ER.

D'un abonné du GaM~o~.
Il serait vraiment nécessaire que la

préfecture de police prît des mesures pour
remédier à ce qui se produit chaque après-
..midrdans la partie de la rue Richelieu
située entre la place Louvois et la rue du
4-Septembre.
Des que les voitures des maisons de

commerce situées dans ce tronçon sta-
tionnent sur la chaussée, la circulation
des voitures est absolument impossible.
Hier, j'ai vu, de mes yeux vu, sept om-
nibus et un nombre mcalculable de fiacres
et de véhicules immobilisés de la sorte.
Ce n'est pas bien agréable pour les gens

pressés t

Une nouvelle dont l'absurdité n'a pas
même besoin d'être relevée a couru ces
jours derniers concernant la fermeture du
casino de Monte-Carlo pendant les mois
d'été.
L'administration de la Société des bains

de mer non seulement n'a jamais eu l'in-
tention de prendre une pareille mesure,
mais elle se propose encore de créer pen-
dant la saison estivale une série de nou-
velles distractions sur lé littoral. De ce
nombre il faut compter l'ouverture très
prochaine du magnifique établissement
d'hydrothérapie, les « Splendides Ther-
mes de Monaco ?.

NOUVELLES A LA MA!N
Extrait d'un roman publié par un de

nos confrères. gascons
Figure-toi, mon bon, que j'avais pour

'001ïipttgïlf-, do î~~utû une adorablib petite
compagne d& rc-utu une ~dora.ble petitebrune. Nous étions seuls. Je deviens
pressant. Le train niait à toute vapeur;
elle allait tomber entre mes bras. Tout à
coup, le mari entre.

Le mari ? ? ?
Oui, c'était un contrôleur de chemin

de fer.
UN DOMtNO

A)tMr~Mt!'ePleMt8

Nous trouvons, dans notre Courrier du
soir, la lettre suivante

Paris, 13 mail895.
'Voulez-vous permettre à un de vos plus fi-

dèles abonnés de vous exprimer son opinion
sur la transformation dont le Gaulois de ce
matin lui apporte la nouvelle définitive ?
Sous la forme qui est encore la sienne, le

Gaulois me plaisait beaucoup. Il no me
plaira pas moins, j'en suis sûr, sous celle que
vous avez résolu do lui donner. Notre jour-
nal contiendra désormais plus de choses. Il

n'y
a qu'à vousremercier d'avance du tact

judicieux qui présidera à leur choix. Nous
voici donc, une fois de plus, vos obliges, a un
double titre.
Peut-on, sans noire ingratitude, esquisser

seulement le soupçon d'un regret? Je m'y ris-
que. L'intention, que vous jugerez, sera mon
excuse.
J'aime le <?<~Mi'OMpour beaucoup do rai-

sons. Mais la première de toutes est celle-ci
le GoM~OMdéfend les idées religieuses. et po-
litiques qui sont les miennes, et sans le triom-
phe desquelles je trouve qu'il n'y a pas de
vraie force ni de vraie gloire possibles pour
mon pays. Malheureusement, îo G~K~OMest
resté jusqu'ici le journal des hautes classes
sociales. Son prix le rendait inabordable au
« plus grand nombre H.C'est là que j'aurais
voulu le voir pénétrer, pour y redresser les
erreurs dangereuses, pour y éclairer les cons-
ciences obscures.
Pourquoi, en mettant le <?(K~o:s a deux

sous, n'en faites-vous pas, sous son format
actuel, l'admirable instrument de propagande
conservatrice qu'il pourrait être ?̀t
Je ne sais quel cas vous ferez de mon opi-

nion. Elle ne saurait, du moins, vous déso-
bliger, puisqu'elle se résume en ceci je
trouve le Go.M~OMà ce point excellent que je
voudrais le voir lire par tout le monde.
Veuillez agréer, etc.

X.
Abonné de Paris.

La flatteuse opinion de notre abonné
nous.touche extrêmement. Nous avons eu
le plaisir d'en retrouver l'écho dans la
plupart des innombrables lettres qui nous
sont parvenues. Cet attachement de nos
lecteurs pour leur journal et surtout cette
haute estime inorale où ils le tiennent
sont la plus précieuse récompense des ef-
forts qui ont, d'autre part, assuré son suc-
ces.
Nous devons répéter, cependant, que la

grande majorité de nos correspondants
s'est déclarée pour le maintien du prix de
quinze centimes, unifié pour la province
et pour Paris. Et nous pouvons justifier
le résultat de ce plébi.sci.te par les raisons

mêmes qui ont inspiré notre propre déci-
sion.

Le prix de dix centimes ne correspond
plusarien. En adoptant résolument le
prix de cinq-centimes, des journaux Litté-
raires excellents, tels que le ToMr~C!~et
r~'c7!0 a!e .Par~ ont rendu impossible
toute concurrence de feuilles similaires
qui coûteraient deux fois plus.
Dans ta presse à un sou, les idées

conservatrices que défend le G'<M~o:s
comptent déjn deux champions qui, dans
des milieux politiques diSerents, s'acquit-
tent à merveille d'une tâche commune
par son principe nous avons nommé
I'~M~'{~,et!e~o~
Nous avoujBjugé sage et bonde rester

ce que nous sommes. L'opinion publique
ne se trompe pas en attribuant au <?<M<Ms
une clientèje qui, dans l'ordre moral com-
me dans l'ordre social, constitue vérita-
blement une élite. C'est à cette clientèle,
évidemment insoucieuse d'une minime
question d'argent, que nous continuerons
a. nousadresser, mais en l'augmentant de
tous les lecteurs nouveaux qu'une rédac-
tion

supérieure
à toute autre par la réali-

sation de ce double élément de succès, la
quantité unie à la qualité, ne saurait
manquer de nous attirer.
Les jolies mains de nos lectrices n'au-

ront pas plus dé peine que jadis à feuille-
ter le Gaulois. Mais leurs yeux y trouve-
ront chaque jour un régal plus complet et
plus varié.
Et, pour résumer d'un mot notre ambi-

tion, le Gaulois, fier de la clientèle vrai-
ment unique qui est la sienne, veut que
cette clientèle ait, plus que jamais, toutes
les raisons d'être 6ère de son journal.
Tel est notre programme, et c'est avec

l'assurance de le remplir que nous nous
sommes arrêtés au choix du journal
agrandi, à quinze centimes, de préférence
à toute autre combinaison hybride, dont
nous avions mesuré d'avance les incon-
vénients et l'incommodité.

LE GAULOtS

Bloc-Notes Parisien

LES SALLES D'ATTENTE DE LA MORT
Vous avez tu l'affreuse aventure de ce consul

d'Italie en Grèce, qui a trouvé la mort dans des
circonstances parttculièrement horribles. M.
Ovidio Rossi c'est le nom du diplomate
étant mort la semaine dernière, ses obsèques
furent célébrées en grande pompe, au milieu
d'une afnuence énorme, où l'on remarquait
tous les membres du corps consulaire et les
autorités locales. L'inhumation eut lieu au ci-
metière catholique de la ville.
Or, le soir même de l'enterrement, un des

gardiens du cimetière perçut nettement des cris
sortant du caveau fraîchement refermé. Saisi
de terreur, il courut prévenir la famille. On ac-
courut et l'on ouvrit le cercueil. Un horrible
spectacle s'offrit alors aux yeux des assistants
le corps était retourné dans d'atroces convul-
sions, les cheveux arrachés, le visage tuméfié,
les yeux hors de l'orbite, les poings crispés. M.
Ovidio Rossi avait été enterre vivant; il était
mort étouffé dans son cercueil.
Au moment même où la nouvelle nous arri-

vait de Grèce, un ça.! de mort plus terrible en-
core était signalé à quelques heures de Paris,
dans la Haute-Savoie. On venait d'enterrer à
Doussard, sur les bords du lac d'Annecy, une
femme nommée Rassat, morte la veille, lors-
qu'un des fossoyeurs employés à combler sa
fosse entendit sous terre, dtstinctement, une
série de coups. Il appela un de ses camarades
qui travaillait près de là et qui fit la même
constatation. Il était environ neuf heures du
matin. Les bruits durèrent une demi-heure et
cessèrent ensuite complètement. A ce moment-
là seulement les deux ouvriers jugèrent qu'il y
avait quelque chose à faire.E< a/~rey)~
venir les at<<ori<M.
Enfin ce n'est que vers midi qu'on se décida
à ou~ir le cercueil, toutes les formalités admi-
nistratives ayant été remplies. Des témoins con-
sultés affirment que la femme Rassat était en-
core vivante ils l'ont vu remuer.

Malheureusement les cas de ce genre sont
moins rares qu'on ne se l'imagine, sinon à Pa-
ris où toutes les précautions sont bien pri-
ses pour éviter d'aussi cruelles erreurs du
moins dans les campagnes, où l'on a la triste
habitude d'y regarder de moins près, On ne
saurait oublier que trois fois en deux ans, dans
la Creuse, dans le Gard et dans la Charente-In-
férieure, de pauvres diables durent être exhu-
més, qui hurlaient dans leur cercueil, et qui
moururent, d'ailleurs, dès que la lumière du
jour les frappa.
Au siècle dernier déjà, un praticien célèbre

attira l'attention du monde savant sur l'abus
des enterrements précipités. H avait des raisons
personnelles, le docteur Winslow, pour solli-
citer sur ce point les études de ses confrères.
Deux fois, en effet, au cours de sa~ jeunesse, il
avait été inhumé vivant, et deux fois il dut à
des circonstances fortuites de revenir de ce
voyage forcé ad pafrM.
Celui qui devait être plus tard le cardinal

Donnet faillit également être victime d'un en-
sevelissement hâtif.
Tout de suite, une question se pose ne

peut-on rien là contre i*

Naguère encore, ainsi que nous le disait
hier un médecin des hôpitaux, de vives discus-
sions s'élevèrent à ce sujet. Le docteur Bouchut
posait comme un signe irrécusable de la mort
la cessation des battements du cœur const.?tée
par l'auscultation.

De nombreux médecins sapèrent cette
théorie, et les docteurs Jozat, Brachet et De-
paul, entre autres, démontrèrent que, en état
de léthargie, par exemple, la vie peut parfaite-
ment se conserver sans qu'on ait à constater les
moindres pulsations ou battements.
» Mais, en réalité, on n'a pas encore trouvé

de procédé suffisamment pratique on ne sau-
rait tenir pour tel le système de Nysten qui
proposait l'action d'une pile galvanique, ni ce-
lui de ces chirurgiens vraiment trop rudimen-
taires qui conseillent une entaille au pied pour
voir si la douleur ne rëveiHera pas le pa-
tient.

Si, scientifiquement, on ne peut rien,
pourquoi ne prendrait-on pas l'habitude de
s'en tenir à un usage constant dans beaucoup
de pays r*IIest d'une simplicité enfantine. Au
lieu d'ordonner l'inhumation dans les vingt-
quatre ou quarante-huit heures, on n'a qu'à at-
tendre trois jours, ou quatre jours au ptus si
la décomposition n'est pas venue au bout de
ce temps, il y a des chances pour qu'on se
trouve en présence d'un cas anormal. Dans le
cas contraire. c'est bien un mort qu'on a de-
vant soi it ne reste plus qu'à l'enterrer. »

D'autre part, on ne voit pas très bien pour-
quoi nous ne tenterions pas chez nous ce que
les Américains des Etats-Unis, les Suisses, les
Allemands et les Italiens –.de la Haute-Italie
surtout ont essayé avec succès. Nous vou-
lons parler des <:chambres funéraires ». Vrai-
ment, nous rM pouvons guère considérer com-
me sérieux ce qui a été fait aucira*;tière du
Nord, à Paris, où les familles pauvres et trop à
l'étroit sont autorisées à déposer les cadavres
des leurs, en attendant leur mise en bière. Ce
que nous voudrions, c'est qu'on suivit l'exem-
pt de Munich et d'un grand nombre de vil-
les attenmndes où, deux heures ;tpres leur
dscès, les morts, vêtus ds leurs plus beaux
habits, sont déposés dans de! chambres mor-
tuaires.
Les corps sont placés, non point sur des

dattes hideuses rappelant nos amphithéâtres,
mais sur une sorte d'estrade entourée de plan-
tes en pleine floraison, parmi lesquelles, seule,
la tête apparaît, comme si elle émergeait d'un
bain de neurs. Un anneau relié à un cordon
qui actionne une sonnette d'appel est passé au
doigt du défunt. Au moindre mouvement, le

vivant que l'on aurait déposé ta par méprise
verrait accourir tous les secours nécessaires.
11en coûterait fort peu d'essayer, et comme

t'indiquait notre confrère, M. Emile Gautier,
l'établissement de M//M d'attente de la mort
aurait pour premier effet de nous délivrer de
cet affreux cauchemar que nous pouvons, vous
et moi~ dès demain~ être enterrés vivants.

TOUT-PAHX

L'tEUVREPOSTHUME.
DE

LECOMTE_BE
LÎSLE

Conversation &veo M de Heredia
Cette semaineparaît, chezLemorre, comma<le G<ïM~OMl'a annonce, l'œuvre posthume d~'Lecontede Lisle. Hier, dans le salon très ac-;

cueillant et très aimable de M. Jose-Mariad~
Heredia, la conversation étant venue sur
cette publicationattendue avec une légitima
impatience par le monde des lettres, noua
avons demande au maître de la maison quel-
ques souvenirs sur le grand poète à quiFau.teur des r~op~ees, éminent et modeste,dé-diait naguère le recueil do ses vers avec la
respect et la reconnaissanced'un élève &sonmaître.

–J'étais tout jeune, nous dit M.José'
Maria de Heredia, à peine échappé du col<
!ège de Senlis, quand je lus Leconte d<
Lisle pour la première fois. Je venaia
d'être reçu au baccalauréat. e C'était, it
m'en souvient, un après-midi, au sortir
même de l'examen. Je traversais le pas-
sage des Princes lorsque, m'étant arrêté &
la vitrine d'un libraire, je fus séduit par
la couverture curieusement illustrée d'un
livre au titre nouveau .Pagres barbares.
J'entrai chez le libraire et j'achetai le livrw
que je me mis a parcourir tout en maî~
chant. Ce fut une révélation.
» Ce livre, je l'ai gardé, le voici. Com-

me vous voyez, c'est l'exemplaire de 1&
première édition de PoTilet-Malassis, in-
trouvable aujourd'hui. A quelque temp~
de la, partant pour l'île de Cuba, je l'em-
portai avec moi et le lus et le relus, à
bord, et aussi la-bas, à l'ombre des
grands arbres du verger natal. Et, là.
tout de suite, un désir me vint, ardent, à
la façon d'une obsession, celui de faire,
aussitôt mon retour en France, la con-
naissance du poète.
» Et je le vis, le revis et l'aimai. H fut

mon maître, mieux que cela, un parent,un frère aîné, un très grand frère aîné.
J'ai voulu exprimer, dans ma dédicace
des r~op/~es, toute la gratitude et toute
la vénération que j'éprouve pour lui. Je
ne sais si j'ai réussi.
? Un regret m'est venu pendant que j'é-crivais le discours de réception que je

prononcerai le 30 mai, à l'Académie, celui
de ne pas pouvoir parler de lui; mais jele salue discrètement en passant. Aussi.
bien, l'occasion m'en a ét&oûerte par mon.'
éminent prédécesseur, M. de Mazade, qui,
circonstance fort heureuse, a écrit un li.
vre sur Lamartine. J'en ai profité, d'ail-
leurs, pour parler avec quelque dévelop-
pement de l'illustre auteur des ~~a!~et-
~'OMS,ce qui sera une nouveauté à l'Aca-
démie, car l'éloge de Lamartine n'y a ja-mais été prononcé. »
A ce moment, entra M. le vicomte de

Guerne, le poète austère et noble des <S~-
cles ~o~/s. Et M. José-Maria de Heredia,
heureux et souriant, de dire
–Je vous le dénonce comme <noncol-~

laborateur dans la publication de l'œuvre
posthume de Leconte de Lisle. Il veut,
s'effacer, avec sa modestie habituelle, il'
n'y parviendra pas, car je suis là. M. de
Guerne a été chargé par Leconte de Lisle,
qui le tenait en haute estime, de recueillir
avec moi ces pièces diverses qui forment
le recueil de Derniers .Poètes. »
Et comme nous feuilletions, avec les'

deux exécuteurs testamentaires de Le-
conte de Lisle, les épreuves du livre,
nos yeux s'arrêtèrent sur cette évocation
magnifique du fameux Piton des Neiges
de l'île de la Réunion, l'ile natale du poète.
La lumières'éveilleà l'orientdumonde.
EUes'épanouitengerbes,elleinonde,Dansla limpiditétransparentede l'air.Le givredes hautspicsd'un pétillantéclair.Auloin,la merimmenseet concavesemêle
Al'espaceinfinid'unbleulégercommeelle,Où, s enlaçantl'un l'autreen leur coursdiligent,Sinueuxetpareilsà des fleuvesd'argent,Leslongscourantsdularge,auxsourcesinconnues,.Etincellentet vontse perdredanslesnues;Tandisqu'àl'Occidentoù.la brumes'enfuit,
CommeunptourÉchappedesyeuxd'or de laNuit,Uneétoile,ià-bas, tombedans l'étendue
Et palpiteunmomentsur les flotssuspendue.
Maissur l9vieuxPiton,roidesmontssesvassaux
Hôtedu ciel,seigneurgéantdesgrandeseaux,
Quidresse,dédaigneuxdu fardeaudesannoes,Horsdu gouffrenatal, ses paroisdécharnées,Unsilencesacrés'épandd6l'aubeen ueur.JamaislePicglacén'entendl'oiseau sifueur,Ni le vontdumatinemplid'odeursdivines
Quirit dansles palmierset les fraîchesravines,
Ni, parmile coraildesantiquesrécifs,Lemurmurerêveuret lentdesflotspensifs,Ni lesvagnëséchosdola rumeurdeshommes.
Il ignorela vieet le peuquenoussommes,Et calmespectateurdol'éternelréveil,
Drapédeneigerose,il attend.leSoleil.

C'était un très grand poète, fit M. d&
Guerne, le plus grand que nous ayons eu
depuis Lamartine et Hugo.

Et, ajouta M. de Heredia, l'homme
le plus noblement et le plus sincèrement
épris de Beauté, que j'aie jamais vu.

ANGEGALDEMAR

LE BANQUET.
DELA

SA 1 m limPHILIPPE

Hier soir, en m'asseyant au banquet de
l'hôtel Continental, dans cette salle vaste,.
insuffisante à contenir les convives, et
où les trophées aux trois couleurs ra-
dieuses encadraient le buste de Monsieur
le duc d'Orléans, ma pensée s'en allait
involontairement à quelques vingt-cinq
ou vingt-six ans en arrière, et je revoyaia
un royaliste fidèle, M. de Mortillet, prési- `

dent du comité de l'Isëre, qui me disait
Voyez-vous t le parti royaliste est

régulièrement enterré toutes les semaines,
mais il vit quand même et vous verres
qu'il vivra toujours.
Et il avait bien raison, puisqu'un

quart de siècle écoulé, où les cheveux ont
grisonné de ceux qui arrivaient à l'âga
d'homme en 1869, nous entendons, en cette
année 1895, acclamer la monarchie et le
Roi à Toulouse, à Bordeaux, à Nantes, a
Valence et à Paris même.
A sept heures et demie, la salle était

bondée. Plus de cinq cents personnes
étaient présentes. A la table d'honneur,
M. de La Rochejaquelein, président; M.

Eugène Dufeuille, M. Buffet, M. de Ra<
mel, M. de Bernis, M. Keller, Mgr de
Kernaeret, M. La Chambre, le duc da
Rohan, comte de Sugny, duc d'Au-

difiret-Pasquier, duc de Luynes, mar-

quis de Beaucourt Roger Lambe-
lin, comte do Chevilly, de Roux-'

Larcy, marquis Costa de Beauregard, ha*
ron Tristan Lambert, général Humann~
marquis de Froissa-rt, N< Johnstoa, dst.


